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1. Introduction 
 

1.1. Motivations pour le lieu de stage 
 

Ma première motivation fut d’apprendre une langue étrangère pour augmenter ma mobilité dans 

le monde professionnel.  J’ai choisi l’espagnol qui est une langue assez courante dans les pays du 

sud, en particulier dans l’Amérique Latine.  Cela me servait aussi de base dans le choix d’un 

Erasmus.  Je me suis alors tourné vers une organisation qui travaille exclusivement en Amérique 

Latine sur plusieurs projets variés. Parmi ceux-ci, un projet basé au Costa Rica a retenu mon 

attention : une expérience en communauté indigène dont la culture se fonde notamment sur le 

respect de la relation homme-nature.  

En effet, ma deuxième motivation fut l’idéologie d’une vie en communauté où l’on rencontre une 

structure sociale indépendante se basant sur le partage d’un patrimoine commun et de valeurs 

communes. Dans le cas présent, il s’agit d’une communauté indigène qui, au travers de son 

identité, transmet une mémoire et un mode de vie complètement différents de ma culture 

européenne basée sur un mode de vie capitaliste. Ce fut une motivation supplémentaire pour la 

conservation d’une diversité culturelle.  

Ma motivation s’est ensuite précisée pour ce lieu de stage car le projet associé était la 

construction d’un corridor biologique.  Cela représentait alors l’opportunité d’apprendre sur 

l'écosystème forestier tropical réputé pour sa flore dense et diversifiée. C’était aussi l’occasion de 

travailler dans un écosystème peu modifié par l’homme où il est encore possible de rencontrer 

une faune sauvage de toute taille, jouissant de terrain assez grand pour maintenir les espèces 

présentes.   

Ma motivation s’est renforcée au niveau du cadre précis dans lequel se déroulerait ce projet : 

vivre au sein d’une famille indigène fermière, vivant de plantations vivrières et fruitières. Cela 

me permettra d’expérimenter une forme de production vivrière dans une écosystème forestier, 

avec un potentiel d’agroforesterie en relation avec un environnement naturel intact et une 

interaction nature-humain-production alimentaire exceptionnelle. Par conséquent il me sera 

possible de comprendre quelles sont les avantages et les ressources apportées par un mode de vie 

en relation avec la forêt mais aussi ses difficultés en termes de productions alimentaires.   

Enfin, durant le stage, je suis amenée à comprendre l’enjeu de l’économie de la communauté qui 

se base en majorité sur une économie agricole indépendante du marché national et mondial. Ce 

qui attise d’autant plus ma curiosité pour ce lieu se développant uniquement selon un marché 

local.  

 



 

2 

 

 

1.1. Lieu du stage  

Continent : Amérique centrale. Pays : Costa Rica  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Adresse :  

Campo Verde/Alto Guaymí/Alto Carona/La Palma. Territoire indigène Ngöbe. 

Conte Burica, Puntarenas, Costa Rica. 

 

Code plus code :  

7287+73 La Peñita, 

Puntarenas, Puerto Armuelles, 

Costa Rica. 

 

Coordonnées :  

8°15'56.5"N 82°59'14.5"W 

8.265683, -82.987351. 

 

 

 

 

 

 

 

illustration 1 : Localisation du Costa Rica 

illustration 3 Localisation du territoire indigène 

illustration 2 : Localisation du territoire indigène 
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Sur le plan géographique, le territoire indigène Ngöbe de Conte-Burica (TINCB) est situé dans la 

province de Puntarenas, dans les cantons de Golfito et Corredores. C'est la seule réserve 

autochtone du Costa Rica qui a frontières avec la mer. Le territoire est, selon la division du 

MINAET (Ministry of the Environment, Energy and Technology), dans la zone de conservation 

d'Osa (ACOSA), sous-région de Coto. 

Au niveau géologique, les basaltes de l'Éocène campanien (principalement sur la côte) et les 

sédiments du Pliocène-Pléistocène marin abondent. La géomorphologie est de type tectonique et 

érosif. Comme type de sol, les inceptisols et les ultisols sont abondants. Dans le TINCB, les 

zones de vie dominantes sont la forêt humide tropicale, forêt tropicale très humide et forêt très 

humide prémontane.  

Au niveau climatique, ce sont 3 à 4 mois secs par an et des précipitations annuelles d'environ 

3000 mm. Bien que le territoire théorique soit de 12 400 ha, seulement 60% de ce territoire est 

aux mains des indigènes. Les forêts représentent 69 % du territoire, et le reste correspond à des 

prairies et des bois secondaires. Cette abondance et diversité de zones forestières fait de ces 

territoires un ensemble d’écosystèmes vital pour la survie de nombreuses espèces de flore et de 

faune. Il existe une grande biodiversité d'organismes terrestres et marins.  

Au niveau ethnobotanique, les médecines traditionnelles et les plantes utilisées ne peuvent pas 

soulager ou guérir tous les maux et les maladies présentes dans les communautés indigènes. De 

plus, les connaissances traditionnelles ne sont plus toujours transmises aux nouvelles générations. 

Il y a donc de moins en moins de médecines traditionnelles.  

Au niveau démographique, aujourd'hui, plus de 130 000 Indiens Ngöbe vivent au Panama, 

principalement dans la province de Ngöbe-Buglé (Chiriquí, Bocas del Toro et Veraguas), tandis 

qu'au Costa Rica, environ 3 000 Ngöbes vivent dans 5 territoires indigènes (tous dans la province 

de Puntarenas). 

Au niveau historique, les Ngöbes sont venus du Panama au Costa Rica, poussés par la destruction 

de la forêt et les pressions de la société moderne dans les années 1950.  Cependant, cette région 

du Costa Rica forme une unité géographique continue avec les Chiriqui, de sorte qu'on considère 

également que leur présence au Costa Rica répond au fait que les Ngöbe continuent de parcourir 

les routes qu'ils utilisent depuis l'époque précolombienne, étant des peuples presque transhumants 

qui retournent souvent au Panama. A partir de 1964, les Ngöbes s'installent au Costa Rica de 

façon sédentaire. 

Du point de vue juridique, une grande partie de la population indigène se trouve dans des 

territoires qui constituent un type de communauté collective. La Commission nationale indigène, 
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CONAI, est chargée de veiller aux intérêts conformément aux dispositions de la loi 5221, Loi 

portant création de la Commission nationale des affaires indigènes, et 6172, Le droit indigène.  

La population de chacune des réserves constitue une seule communauté administrée par un 

conseil d'administration de l'Association pour le Développement Intégral (ADI), représentant 

l'ensemble de la population. Le Costa Rica a ratifié la Convention 169 de l'OIT (Organisation 

Internationale du Travail) depuis 1993. 

 

1.2. Dates du stage 
 

Mon stage s’est déroulé du 12 septembre 2019 au 24 décembre 2019. 

 

1.3. Nom du professeur responsable du stage  

Nom : Clair AVRIL  

Haute école : HEPH-condorcet Ath 

Catégorie : Agronomie 

 

1.4. Nom et fonction du maître de stage 
 

Nom : Marie De Bouver,  

Fonction : ingénieur agricole diplômée de l’Université du Costa Rica, Présidente et gestionnaire 

aux affaires courantes pour l'association Mariposas asbl (Meeest asbl) qui travaille depuis environ 

2011 dans différentes communautés du territoire indigène de Conte Burica, Puntarenas, Costa 

Rica. 

 

1.5. Description des caractéristiques de la ferme du lieu du stage  
 

Il s’agit d’une entreprise de production agricole familiale dans le cadre d’une vie communautaire 

indigène du groupe Ngöbes. Ce groupe ethnique se caractérise par sa forte identité et son 

authenticité, caractéristiques conservées grâce à son éloignement de la civilisation. Leurs racines 

culturelles se reflètent dans leur langue (le Ngöbere) ainsi que dans leur connaissance de la nature 

(ethnobotanique), les constructions typiques (les ranchs de palmiers), les robes des femmes très 

colorées, les sacs en fibres de teintures naturelles, les chapeaux entièrement fabriqué à partir de 

feuilles de palmier tressé, la cuisine traditionnelle. Les Ngöbes pratique traditionnellement 

l’agriculture itinérante utilisant la méthode de culture sur brûlis qui exigeait de vastes territoires 

pour pouvoir intercaler des zones de culture avec d'autres zones de jachère prolongée. Ils 

complètent leur alimentation par la chasse, la pêche et la cueillette de fruits, de plantes 
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aromatiques et de champignon. Suite à la diminution de la productivité de ce système de vie du 

fait de la pression démographique, de la dégradation de leurs terres et la pression urbaine, certains 

Ngöbes ont intégrés le travail de producteur agricole, éleveur ou encore salarié. 

 

Au sein de la production familiale où je réalise mon stage, les activités agricoles sont en majorité 

pensées par le père. Et toute la famille participe au maintien et au développement de la 

production agricole (environ 8 personnes). Il n’est pas impossible de voir apparaître une aide 

extérieure d’un voisin ou encore d’un ami. Et tout transport s'effectue à dos de cheval, qui se 

retrouve généralement en liberté dans la communauté afin de trouver sa propre nourriture. 

 

Voici les trois axes de l’activité agricole développés au sein de l’entreprise familiale :  

• Production vivrière (manioc et riz principalement, ensuite, banane plantain, maïs, haricots 

verts, noirs, rouges, blancs, pois d’Angole, etc). Caractérisées par une tradition 

d’agriculture sur brûlis, les cultures peuvent se faire en monoculture mais les associations 

sont très courantes. J’ai pu aussi observer des associations agroforestières sur plusieurs 

strates avec une variété de haricots à port arbustif (Pois d’Angole) produisant sur plusieurs 

années, mélangés à une plantation de manioc. Cet axe de production représente 

l’investissement le plus important. En effet, d’une part, il est le premier moyen de 

subsistance avant de diversifier les sources de revenus ou d’alimentation de la famille. 

L’élément de base de l’alimentation est un apport riche en féculents, trois fois par jour, de 

riz ou de manioc. D’autre part, ce sont les cultures pour lesquelles, j’ai observé l’apport 

du plus de soin, en nettoyant la terre et en veillant à sa protection contre toute perte 

potentielle liée à une consommation animale. De plus, au niveau économique, cet axe de 

production est la principale source de revenus au sein de la communauté. 

Malheureusement, les échanges sont restreints au territoire indigène car, à l’heure 

d’aujourd’hui, il ne leur est plus possible de concurrencer avec les productions intensives 

nationales et étrangères. Celles-ci imposent un prix de vente trop bas compte tenu des 

faibles moyens de production et des conditions difficiles de travail sur place. De fait, les 

terres laissées aux indigènes par l’Etat du Costa Rica sont relativement difficiles à mettre 

en culture. Elles sont caractérisées par un relief montagneux côtier soumis à de fortes 

érosions et à des vents puissants. Et les surfaces de plantation que j’ai observées, sont 

tellement inclinées que la mécanisation ou un travail attelé n’est pas envisageable. En 

outre, les conditions de transport ne permettent pas d’imaginer un profit avec un cheval 

comme seul moyen de transport suivi de la nécessité de payer un taxi représentant à lui 

seul la valeur des bénéfice de production.  
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• Production fruitière (bananes, coco, mangues, goyave, guava, oranges, citrons, 

mandarines, pomme d’eau etc.).  

Cet axe de production est celui qui se rapproche le plus d’une organisation naturelle où 

l’homme, au même titre que les oiseaux et tout autre animal, participe à la dissémination 

et au maintien d’une diversité génétique. Ici l’homme intervient très peu, pas d’entretien 

du houppier, ni de la surface du sol et aucune récolte programmée. J’ai pu même observer 

des traditions d'agroforesterie où cocotier, cacaoyer, bananier, Citrus, etc sont plantés en 

pleine forêt. Ces plantations interviennent aussi dans l’alimentation de la faune sauvage. 

Ensuite, la valorisation monétaire n’est pas coutume car il n’est pas anormal pour un 

voisin se servir dans un oranger ou autre arbre fruitier sur sa route. Cette marchandise 

n’aura donc aucune valeur sur le marché local. Enfin de manière générale, la diversité 

d’arbres fruitiers manipulés par l’indigène est telle qu’il est possible de trouver différents 

types de fruits à maturité tout au long de l’année.  

 

• Élevage (poulets, dindes, canards, oie, cochons, chèvres, moutons). La gestion des 

animaux d’élevage est assez sobre vu qu’une bonne partie peuvent trouver leurs 

ressources dans la forêt (cochon, mouton, chèvre) et l’autre partie, granivore, peut 

survivre avec les restes organiques de la consommation ménagère (poule, dinde, canard, 

oie). Cependant cette alimentation n’est valable qu’en période creuse. En d’autres temps, 

divers aliments, notamment de la production familiale, sont distribués (manioc, riz, maïs, 

coco, banane plantain). Les soins apportés sont spontanés et limités tels qu’un 

antiseptique ou un antiparasitaire lorsqu’il est disponible. Les volailles ne disposent pas 

de lieu sécurisé contre la prédation ou les événements météorologiques. Les quadrupèdes 

sont attachés la nuit ou la journée pour qu’ils ne se perdent pas et pour éviter au maximum 

tout risque de prédation ou encore pour éviter les conflits entre dominants. Ceux-ci 

disposent tout de même d’un ranch (abris de surface rectangulaire recouvert par de 

feuilles de palmier) en cas d’intempérie. Au niveau des ventes, l’économie de la 

communauté s’auto-régule en contact étroit avec les productions de chacun. J’ai constaté 

qu’il est possible de trouver de la viande fraîche ou congelée au moment où la production 

familiale ne dispose pas de bête à tuer et il sera inversement possible d’en vendre en 

fonction des besoins de la communauté et des ressources de productions. Lorsqu’il s’agit 

de volaille, elle peut être conditionnée en sachet de 1kg pour la vente ou être 

complètement consommée par la famille productrice. Dans le cas d’une bête plus grande, 

en général, une partie est consommée et l’autre vendue, sauf si une célébration est 
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organisée. Certaines familles possèdent le moyen de conserver les viandes dans des 

réfrigérateurs, mais ces sont situations sont rares et très localisées.   

 

La plus part du temps, le marché local permet donc de trouver une alimentation traditionnelle en 

cas de perte de récolte ou d’un quelconque autre manque. J’ai même très couramment observé 

des partages spontanés de nourriture en fonction des affinités et du passage sur les routes durant 

la journée. 

 

Vue de la ferme familiale 

 

illustration 4 : Propriété (jaune) et activités agricoles, arbres fruitiers (rose), Foyer familial (bleu), Plantation de riz et maïs 

(mauve), Association de culture, banana plantain, palmier, manioc/banane (rouge), haricots, piments (orange) 

 

Aux côtés de l’activité agricole, un projet de reforestation pour l'aménagement d'un corridor 

biologique est porté par le père et le fils : Sebastián et Gilberto. Gilberto tient un rôle essentiel 

dans l'extériorisation du projet avec l’aide de l’organisation dirigée par Marie De Bouver (maître 

de stage). Il soutient le projet et le valorise aux yeux de la famille qu’il sensibilise à l’importance 

de son action. En effet, Gilberto représente une nouvelle génération indigène en contact à la fois 

avec les nouvelles technologies, les phénomènes liés à la mondialisation et sa culture aux 

traditions ancestrales. Quant au père, il représente le puits de connaissance et d’expériences liés à 

une vie et des traditions en symbiose avec la forêt et transmis de génération en génération. Il sera, 

durant chaque activité dans la forêt, la personne qui m’enseigne et me protège.  
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Il faut savoir que ce projet de corridor biologique ne s’insère dans aucun programme de 

développement national ou international. Il est une initiative indépendante de la famille indigène 

dans laquelle j’ai vécu, qui est ensuite soutenu par l’organisation belge grâce à laquelle j’ai été 

intégré à ce projet (Mariposas en el estómago a.s.b.l.). Ce projet trouve son origine dans les 

conséquences des phénomènes météorologiques catastrophiques vécus ces dix dernières années. 

En effet, plusieurs ouragans ont déjà eu lieu sur les côtes déstabilisant les montagnes, ce qui 

mène à des séries de glissements de terrain et notamment l'effondrement d’une montagne 

s’échouant dans la mer, marquant un moment clé dans la vie sauvage du territoire indigène de 

Conte Burica. Cette montagne représentait un couloir forestier libre de circulation dû à l’absence 

de route ou d’habitation indigène. Maintenant impraticable, on assiste au phénomène d’isolation 

des populations, en particulier les grands primates (le capucin à visage blanc et le singe congo et 

en moindre mesure le singe titi dû à sa taille). La position de la propriété de ma famille d’accueil 

est à un point stratégique de passage pour atteindre l’autre côté de la jungle. Étant spectateur de 

nombreux rebroussements de chemin de la part des populations de singe sur sa propriété, la 

famille a perçu judicieux de réhabiliter un corridor propice à leur passage. 

En outre, une partie du corridor est déjà assignée à un projet national qui vise à sauvegarder des 

écosystèmes forestiers selon la volonté du propriétaire. Celle-ci est soutenue par le Fonds 

National de Financement des Forêts (FONAFIFO) qui est un établissement public dédié à la 

promotion et au renforcement du secteur forestier. Pour cela, un programme reconnaît le 

paiement des services environnementaux fournis par les forêts, les plantations et les systèmes 

agroforestiers. Avec la promulgation de la loi forestière no 7575 en 1996, le Programme de 

paiement des services environnementaux (PPES) (Programa de Pago de Servicios Ambientales, 

PPSA) est un mécanisme financier qui reconnaît les titulaires et les propriétaires de terrains avec 

des forêts ou des plantations forêt. FONAFIFO a initié le paiement en ces territoires et les 

hectares dédiée à la modalité PPSA Protection. Le père de la famille Sébastian, en tant que 

propriétaire et volontaire dans le cadre de ce projet, se retrouve donc avec le statut de régent 

forestier et un devoir de protection des services environnementaux fournis par la forêt. Une partie 

de sa propriété est donc identifiée comme réserve biologique au niveau national, il est donc 

bénéficiaire du PPSA avec 80 dollars des États-Unis/ha/an pour 10 hectares déclarés, ce qui 

représente moins d’un tiers du corridor 
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2. Thème principal du stage  
 

Mon stage a pour première approche la compréhension au niveau agronomique de l’organisation 

d’un marché local sur lequel toute une communauté indigène s’appuie. J’ai donc évolué au sein 

du fonctionnement d’une famille se basant uniquement sur la production agricole et la relation 

avec la forêt pour subvenir à ses besoins. Mon objectif étant donc d'appliquer l’itinéraire 

technique du défrichement/ensemencement à la transformation/conservation d’une grande 

diversité de culture : banane, banane plantain, manioc, maïs, riz, piments, diverses variétés de 

haricot, mais aussi une diversité impressionnante de citronnier, oranger, mandarinier, plusieurs 

variétés de cocotier, le pommier d’eau, le manguier, etc. Je me suis aussi assuré de prendre soin 

de l’alimentation des animaux de la ferme, poules, dindes, canard, oie, cochon, chèvre, mouton, à 

l’aide des productions citées précédemment, ainsi que de participer à l'abattage et la 

transformation des viandes en un produit acceptable sur le marché local.  

De plus, l’apprentissage de la cueillette, de la chasse et de la pêche ont été des recours nécessaires 

à la compréhension du mode d’alimentation de cette communauté, cette culture.  

 

Ensuite ma mission principale concernait le lancement d’un corridor biologique pour permettre 

une libre circulation de la faune entre les différentes parties de la jungle. A terme, c’est donc voir 

les populations d’animaux, en particulier celle du singe congo et du capucin à visage blanc, 

maintenir leur nombre et leur potentiel de reproduction. Pour cela, j’ai mené une étude générale 

du corridor visant à décrire les populations d’arbres et les variations écosystémiques rencontrées 

en son sein. J’ai aussi veillé au lancement de la reforestation d’une partie sensible du corridor, 

encore impactée par les défriches effectuées auparavant et qui le maintiennent non fonctionnel 

encore aujourd’hui. 
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3. Activités  
 

3.1. Calendrier des activités 
 

Durant le stage, mes activités se déroulent dans des conditions de vie difficiles. Elles sont en lien 

avec une vie sociale dynamique dans la communauté et avec initialement une difficulté de 

communication à dépasser due à l’apprentissage de la langue. La progression dans le projet 

principal de reforestation a donc été assez lente, voir suspendue parfois en fonction des 

évènements familiaux, de la communauté et des priorités de survie. Je présenterai donc au mieux 

un calendrier hebdomadaire d’activités. 

 

Semaine 1 : 13/09/19-20/09/19 

 

Je suis arrivé le vendredi 13 en fin de soirée à San José (capitale) où j’ai rejoint directement le 

domicile de mon maître de stage pour effectuer un premier contact et recevoir quelques conseils 

et outils pour mon arrivée dans la communauté indigène. Des livres sur la langue indigène 

(ngöbere), sur la biologie de conservation et sur le recensement forestier (tout en espagnol). Pour 

valider mon Visa, j’ai attendu l’ouverture du service de migration le lundi 16, dès le matin et j’ai 

profité de mon passage dans la capitale pour visiter le musée de JADE, retraçant les cultures 

indigènes précolombiennes d’Amérique centrale. Je démarre donc le Mardi 17 vers la 

communauté avec 8h de trajet en car en direction d’un premier arrêt (Golfito) proche de la 

frontière avec le Panama. Le lendemain s'annonçait encore plus rude avec un passage au service 

de migration du Panama. En effet la communauté était plus facile d’accès par le Panama. Il s’en 

suit 3h de transport jusqu'à la première ville de contact pour les indigènes (Puerto Armuelles). Je 

suis alors accompagné de Gilberto et Sebastián en direction de la communauté avec 1h de taxi 

tout d’abord et ensuite 6h de marche dans la forêt pour rejoindre le foyer familial.   

 

Semaine 2 : 21/09-27/09  

 

Durant cette semaine et ceci jusqu’à mi-octobre, j’ai consacré chaque matinée à étudier l'espagnol 

pour améliorer ma communication. Pour cela je disposais des livres scientifiques en espagnol que 

j’ai traduit et étudié, ainsi qu’un dictionnaire français/espagnol et un référentiel de grammaire. 

L’après-midi, je suis allé visiter différentes familles parentes de la famille avec laquelle je vivais. 

J’ai aussi visité deux écoles rurales et un collège du territoire avec jusqu’à 6 km de marche en 

montagne pour rejoindre l’une d’elles.  

 

Semaine 3 : 28/09-04/10 

 

En matinée, je m’exerce toujours à l’espagnol et l’après-midi, quand la météo le permettait, je 

faisais le tour de la propriété (incomplet). Durant un premier après-midi, j’ai pu y découvrir 

diverses plantations : banane plantain, riz, manioc, haricot, piments. Un autre après-midi, j’ai 

visité la partie du corridor qui était en régénération : je l’ai comprise comme étant la seule zone 

de travail forestier auquel j’allais participer. Un autre jour, je suis retourné au collège rural de 

Guaymí où j’ai entrepris un partenariat avec le professeur d’agriculture. J’ai visité leur nouveau 

projet de potager sur une zone abandonnée en bord de rivière ainsi qu’un projet de petit bosquet 
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médicinal. Tout ceci pour subvenir aux besoins de l’école et espérer créer un revenu. Ce jour-là 

nous avons donc planté de la papaye à l’aide d’un outil agricole ressemblant à une petite 

machette en forme de pelle, avec un espacement de 1 m entre chaque poquet et 1 m entre chaque 

ligne, à raison de 3 graines par trou. Nous avons aussi planté des graines de maïs en association 

avec une variété de haricot arbustif (Pois d’Angole). Ici 1,20 m de distance entre chaque ligne et 

chaque rangée de maïs et au centre de chaque carré, formé par les poquets de maïs à chaque coin, 

un poquet de haricot. Dans chaque poquet, ce sont encore 3 graines qui y sont ensemencées, pour 

le maïs et le haricot. Enfin, un autre après-midi a été consacré à l’ensemencement d’une parcelle, 

récemment défrichée ety brulée, de riz en monoculture. À l’aide d’un bâton taillé en pointe, une 

personne formait les poquets de manière aléatoire sur la zone avec une moyenne de 30-40 cm 

d’espacement dans toutes les directions. Avec les autres personnes, j’ensemençais les poquets 

avec 5 à 10 grains de riz par trou. Nous finissions en le rebouchant à l’aide du talon.  

 

Semaine 4 : 5/10-11/10 

 

Cette semaine, je suis à la recherche d’un ouvrage de références qui pourrait m’aider à la 

reconnaissance et la description de la forêt tropicale humide. Désirant notamment me connecter à 

un réseau mobile (pas de couverture réseau dans la communauté) pour me permettre d’actualiser 

l’état des lieux de mon travail auprès de Mme Avril (professeur et promotrice dans le cadre du 

stage imposé par la HEPH-Condorcet), je me suis rendu, accompagné de Gilberto, à la ville la 

plus proche possédant un centre universitaire et une bibliothèque (Ciudad Neily). Ce voyage a 

duré une semaine notamment parce que nous sommes rentrés en traversant dans sa longueur tout 

le territoire indigène où nous logions chez des connaissances de la famille dans différentes 

communautés (toujours de la même ethnie Ngäbe). En d’autres termes nous ne sommes pas 

repassés par le Panama pour des raisons administratives notamment. 

 

 

Semaine 5 : 12/10-18/10 

 

Dernière semaine où j’ai consacré les matinées à étudier l’espagnol. Après s’être reposé de la 

semaine de marche, j’ai consacré une journée à finaliser le lancement du projet maraicher dans le 

collège. J’ai ainsi apporté des conseils agronomiques quant à l'organisation spatiale et aux soins 

agronomiques du potager. 

Nous avons ensemencé des plantes annuelles de haricot dont le cycle de production ne dure que 2 

mois. Des rangées espacées de 80 cm avec une ligne tous les 50 cm ont été composées et chaque 

poquet contient 5-6 graines. Enfin des butes ont été formées pour accueillir des boutures de 

manioc que les élèves ont plantés à raison de 2 boutures couchées tous les 90 cm. Des rejets de 

banane ont aussi été plantés ce jour. Une autre journée a été consacrée à la récolte de cabos de 

cacao dont nous avons transformé une partie en cacao, une boisson sacrée chez les indigènes. 

Pour ce faire une meuleuse à manivelle était à disposition, de laquelle j’ai pu observer la pâte de 

cacao sortir et se désolidariser de sa matière grasse. Au préalable, les graines sont désolidarisées 

du péricarpe et décortiquées pour qu’il ne reste plus que l’albumen.  

 

Semaine 6 : 19/10-25/10 

 

Cette semaine, mon niveau d’espagnol devenait progressivement suffisant pour entamer des 

travaux sans l’aide de Gilberto. Je l’avais toujours suivi jusque-là, étant mon contact et la seul 
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personne parlant anglais dans la communauté. Accompagné alors de Sebastián, nous avons initié 

le reboisement de la partie du corridor en régénération avec diverses variétés locales. Ce 

processus est décrit dans le dernier point de ce chapitre. Il faut savoir qu’il n’était pas toujours 

facile de réunir les conditions nécessaires pour progresser sur ce projet : il est très dangereux de 

parcourir la forêt si le temps n’est pas clair et sec et seul le père de famille connaissait 

suffisamment les différentes essences pour m’aider. Une journée a été consacré à la protection 

des plantations du collège rural de Guaymí dont les pousses étaient mangées par les chevaux en 

liberté. Nous avons donc renforcé les clôtures avec du fils barbelé et nous avons nettoyé les 

cultures des plantes indésirables.  

 

Semaine 7 : 26/10-01/11 

Cette semaine suite à mon investissement dans le corridor et une plus grande connaissance de la 

propriété de Sébastian, je comprends qu’en réalité le corridor ne se limite pas à la partie à 

reboiser (2,5 Ha) mais qu’il existe déjà une partie avec le statut de réserve biologique et une autre 

partie côtière constituée d’une forêt primaire, le tout s’étalant sur toute sa propriété, ce sont près 

de 55 Ha de corridor en réalité. Quelques plants d’arbre sont encore plantés dans la zone à 

reboiser et je mets donc en place une stratégie de recensement et de géoréférencement afin 

d’espérer une description générale de tout l’écosystème forestier représenté par le corridor. Celle-

ci sera décrite aussi plus en détail dans le dernier point de ce chapitre.  J’ai donc consacré une 

partie de la semaine à l’étude de la forêt tropicale humide grâce à mes livres de références dès 

qu’il pleuvait et à la recherche de logiciel de SIG, ce qui nécessitait du réseau. 

 

Semaine 8 : 02/11-08/11 

Muni d’un logiciel de géoréférencement sur smartphone ViewRanger et des outils de mesure 

géographique de Google Earth Pro, j’ai abouti à former des zones d'échantillonnage stratégique 

qui seront encore diminuées durant le stage par manque de disponibilité. Pour chaque échantillon, 

une journée était consacré au géoréférencement et à la découverte des lieux et une autre au 

recensement sur la zone à échantillonner. J’ai aussi effectué un travail de séchage de rameaux 

dans le but d’obtenir un herbier des espèces inconnues rencontrés. Au bout de cette semaine, tout 

le processus du premier échantillonnage est réalisé ainsi qu’un second échantillonnage abandonné 

pour des raisons évidentes décrites plus loin. 

 

Semaine 9 : 09/11-15/11  

Durant cette semaine, j’ai réalisé encore une dernière récolte de plants d’arbre afin de les planter 

le jour suivant dans la zone en régénération et de permettre aux plants de bien s’enraciner avant la 

fin de la saison des pluies. Il faut savoir que les ressources en nourriture ont commencé à 

manquer à cette période et que la chasse devenait nécessaire. Celle-ci prenait souvent presque 

toute une journée. J’ai donc appris à chasser et à cuisiner l’iguane mais aussi le coati et divers 

oiseaux. Pendant ce temps-là, Sebastián partait à la recherche de petits jobs pour récolter un peu 

d’argent.  

 

Semaine 10 : 16/11-22/11 
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Le travail dans le corridor est rendu impossible du fait de l’absence de Sebastián, parti cette 

semaine, afin de subvenir aux besoins de la famille. Plusieurs journées ont alors été passées à 

pêcher au filet et à la ligne dans la mer sur les côtes, ou encore à aller à la chasse aux écrevisses 

et autres langoustes et crustacés, à la main, dans les rivières. Techniques que j’ai donc apprises 

avec quelques-uns de la famille. Nous avons aussi planté plus de manioc (aliment de base et 

parfois unique), à raison de 2 boutures de plus ou moins 20 cm par trou tous les 80 cm et avec 1m 

entre chaque ligne.  

Cette semaine, nous partions à la chasse de manière spontanée. 

 

Semaine 11 : 23/11-29/11 

Cette semaine nous avons réussi à trouver le temps d'effectuer tout le processus d’un 

échantillonnage avec Sébastian (géoréférencement, recensement, herbier), mais la situation restait 

difficile. J’ai aussi réalisé un travail de signalisation du corridor avec des planches et de la 

peinture que j’ai achetée (profitant de l’aller-retour d’un membre de la communauté en ville) 

pour sensibiliser la population à sa présence. Nous avons notamment nettoyé les plantations de 

riz et de manioc des plantes indésirables à la machette.  

 

Semaine 12 : 30/11-06/12 

La situation étant assez difficile et le projet ne progressant pas assez rapidement au vu de 

l’échéance, j’ai donc décidé en début de semaine de payer la nourriture à toute la famille et 

suffisamment pour le mois qui restait devant nous. Il nous a fallu deux jours pour ramener à dos 

de cheval tout l’approvisionnement.  

J’ai alors réussi avec Sebastián à concentrer tous nos efforts uniquement sur le corridor. Ainsi 

deux processus d'échantillonnage ont été réalisés sur la semaine suivante. 

 

Semaine 13 : 07/12-13/12 

Outre les deux autres processus d'échantillonnage que j’ai pu réaliser cette semaine, j’ai pu 

procéder à une description et un recensement des différentes espèces d’arbres présents sur la zone 

à reforester, végétation au stade de bois secondaire.  

 

Semaine 14 : 14/12-20/12 

Cette semaine la mort tragique du père de Sébastian a stoppé la vie sociale et professionnelle de 

toute la famille. J’ai été invité à dormir dans une autre famille pendant leur deuil. Là, j’ai aidé à 

nettoyer les plantations de Manioc et à d’autres travaux à la machette. J’ai retrouvé la famille le 

18 décembre.  

 

Semaine 15 : 21/12-24/12   

Sur la dernière semaine, Sébastian a réussi à continuer à travailler sur le projet avant mon départ. 

Nous avons donc réalisé deux échantillons supplémentaires. En fin de compte, trois zones 

prévues n’ont pas pu être finalisées.  

Départ de la communauté et retour à San José (Capitale) le 22 décembre.  

 



 

14 

 

3.2. Journée type  
 

 Lever à 7h 

 Ramassage et coupe de bois pour le feu 

 Nettoyage des alentours du foyer familial des déjections animales à l’aide d’un balai de 

branches  

 Remplissage des réserves d’eau à l’aide de bidons d’huile recyclés portés depuis une 

source d’eau jusqu’au foyer familial 

 Attachement des boucs mâles près d’une zone enherbée pour éviter les affrontements 

durant la journée 

 Alimentation des volailles et des cochons avec des graines de maïs 

 Déjeuner vers 10h  

 Début du recensement, étude de terrains du corridor en emportant un casse-croûte 

 Retour à la ferme vers 16h afin d’éviter un maximum de dangers liés à la vie sauvage de 

la forêt 

 Nettoyage des parcelles de riz ou de manioc et récolte de manioc pour le repas du soir 

jusqu’au coucher du soleil à 18h.  

 De 18h à 20h, séchage des feuilles récoltées lors du recensement.  

 Repas du soir à 20h30 

 Moment familial jusqu’à l’heure du coucher (22h). 

 

 

 

3.3. Diagramme circulaire du temps consacré à chaque activité 
 

 
illustration 5 : Diagramme de la répartition du temps par domaine d'activités 

 

 

3.4. Description de trois activités d’intérêt technique réalisées par mes soins 
 

Les activités suivantes décrites plus en détail correspondent aux activités en lien avec mon TFE. 
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1) Reforestation de la partie du corridor en régénération avec diverses variétés locales. 

 

La zone à reforester mesure 2,5 ha. La technique de régénération utilisée s’est basée sur la 

plantation d’arbres composant une forêt primaire locale à intérêt écosystémique : certains arbres 

pour leur grandeur ou encore pour la qualité de leur bois, pour l'intérêt de certaines faunes 

recherchant leurs fruits et pour leur intérêt pour la ferme familiale. Mais aussi des arbres plus 

typiques d’une production agroforestière dont les fruits attirent autant les hommes que les 

animaux.  

Liste des différentes espèces utilisées pour la reforestation 

Avant mon arrivée Plantation d’octobre Plantation de novembre 

Mandarina/Mandarinier Caoba/Acajou Cedro amargo/Cèdre 

Naranja/Oranger Zapote de montaña/Sapote de montagne Almendro/Amandier 

Cacao/Cacaoyer Espavel/Espavé Cristóbal 

Pita/Agave Guanacaste/Guanacaste Manzana de agua/Pommier d’eau 

Banano/Banane Guaba/Goyave Maria/ Calophylle du Brésil 

Uaytil/ Avócate/Avocatier Árbol de pan/Arbre à pain 

Mango/Manguier Guanábana/Corossolier Mango/Manguier 

 Cacao/Cacaoyer  

illustration 6 : Tableau des espèces utilisées en reforestation 

Pour engager cette reforestation, la première étape a été de récolter des pousses dans leur 

environnement naturel, aux pieds d’arbre mère. Le lieu de récolte, sans doute pour des raisons de 

propriété foncière mais aussi pour rencontrer une certaine diversité, s’est réalisé sur une autre 

zone que celle de la plantation, à 1h de marche et avec un peu plus de 300m de dénivelé vers le 

bas (120 m d’altitude). Cette zone était située plus à l’intérieur des terres en bas de vallée et donc 

caractérisée par un climat plus humide et plus chaud, en raison de l’absence de vent maritime 

ainsi qu’une moins grande chance de précipitation.  

En début de stage, les plants ont été récoltés avec une hauteur de 30 à 40 cm, ce qui correspondait 

à 2 à 3 mois de croissance. En effet à cet âge la reprise dépend totalement des besoins hydriques 

satisfaits dans le sol par la plante, et la saison des pluies, encore très présente, nous permettait 

toujours de tirer avantage de plants plus âgés. Une fois novembre arrivé, nous avons sélectionné 

des pousses entre 10 et 20 cm (1 mois de croissance max), dont la reprise pouvait encore être 

assurée par les réserves nutritives de la graine, très importante sous les tropiques. 

 

Ensuite, sur le terrain, la plantation s’est organisée par rangée plus ou moins droite, tous les 8 m 

et sur chaque rangée, les pousses ont été espacées de 2m. Nous avons donc formé de fines lignes 
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de parcours, où la végétation était nettoyée à la machette pour permettre au rayon du soleil 

d’atteindre le sol, mais aussi permettre une visibilité indispensable pour s'organiser et pour 

contrer tout danger (serpent).  

Enfin, la profondeur des trous formés à la pelle dépendait de la profondeur des racines dont les 

pousses étaient plantées au même moment. 

 

2) Mise en place d’un géoréférencement du corridor. 

 

Cette partie du projet était indispensable à la compréhension de l’environnement. Il s’agissait de 

situer les zones de danger. En effet, le corridor est touché par de nombreux glissements de terrain. 

En plus d’une description topographique, une description hydrologique avec la localisation de 

plusieurs sources et cours d’eau a été réalisée. Enfin quand cela présentait un intérêt, une 

description des aménagements anthropiques, de l’écosystème ou de l’historique du lieu a été 

dressée.  

 

Pour réaliser ce géoréférencement, nous avons parcouru la jungle de manière aléatoire. J’écoutais 

principalement les intuitions de Sébastian, ses connaissances du terrain, son sens de l’observation 

et ses conseils en termes de morcellement topographique. En effet ce dernier dépend déjà du 

géoréférencement des zones de recensement. Plusieurs stratégies de recensement ont été tentées 

et seront décrites au point suivant. En fin de compte, un morcellement du corridor en parties plus 

ou moins homogènes a été réalisé à l’aide de notre collaboration, ceci afin d’espérer obtenir une 

description générale et continue du corridor grâce au couplage avec le travail de recensement.  

Points en géoréférencement 

 

illustration 7 : Aperçu des différents points géoréférencés 
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3) Mise en place d’une stratégie d’inventaire 

 

Cette partie du projet s’inspire de l’ouvrage de référence sur l’inventaire et le recensement 

forestier/ gestion forestière durable.  

 

La première méthode sélectionnée et appliquée a été un échantillonnage systématique. Selon 

différents calculs en application avec la situation concrète dans laquelle je travaillais, j’ai 

déterminé l’intensité d'échantillonnage (15%), la superficie totale du corridor (40 ha), la 

superficie totale à échantillonner (6 ha). Selon des normes techniques, en termes d’inventaire 

forestier, un minimum de 100 parcelles pour 20m de largeur sont nécessaires. Je détermine alors 

la superficie unitaire d’un échantillon (600 m²), la longueur d’une zone d'échantillonnage (30 m), 

la distance entre les lignes d'échantillonnage (90 m) et la distance entre chaque centre des zones 

d'échantillonnage (40 m).  Suite au manque de moyens et de temps après le 2è échantillonnage, 

j’ai remis en cause la réalisation de cette stratégie pour une stratégie plus subjective.  

 

La seconde méthode sélectionnée et appliquée était un échantillonnage stratifié, impliquant une 

subdivision en zones topographiques homogènes. Notre intérêt étant aussi de diminuer le nombre 

d’échantillonnages. Ce travail ne rentre dès lors plus dans certaines normes techniques. 

J’effectuerai donc un échantillonnage par zone topographique avec un terrain morcelé en 11 

zones.  

 

Un échantillon s'effectue comme suit :  

- Déterminer, à l'intérieur d’une zone topographique, une aire d'échantillonnage propice au 

travail sur le terrain (circulation et visibilité) selon les mesures maintenues des calculs 

précédents. 

- Installer des bornes de repère aux 4 coins du rectangle (20 x 30) à l'aide d’un ruban de 

mesure (50m) et d’une boussole pour maintenir le cap. Celles-ci serviront de délimitation 

à notre travail et seront effectuées avec un bois droit et jeune coupé à la machette et peint 

en blanc pour la visibilité.  

- Dans un sens logique et compréhensible d’avancement, pour chaque arbre dont la 

circonférence était supérieure à 20 cm, des données ont été récoltées : circonférence, 

hauteur, identification, utilité. 

- La circonférence a été mesuré grâce à un ruban métrique (5m) selon les normes de mesure 

CAP (Circonférence hauteur poitrine) 
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- La hauteur a été mesurée grâce à un sextant fait en palmier, basé sur le principe de 

Pythagore. Il est réalisé avec des sections de 17,21 cm comme base, 24,57 cm comme 

hauteur et 30 cm pour l’hypoténuse. Ceci nous permet avec un angle de vu de 55°, vers la 

cime de l’arbre, au travers d’un tuyau en plastique fixé sur l’axe de l’hypoténuse, de 

mesurer la hauteur de l’arbre sachant la distance qui me sépare de celui-ci. 

- Pour l’identification, C’est Sebastián qui la réalisait. Il possédait plusieurs méthodes : une 

identification olfactive en incisant dans l’écorce à l’aide d’une machette ; une 

identification sensorielle, en touchant l’écorce, l’aspect de la sève ; une identification 

visuelle avec la forme des feuilles, la forme du houppier, la couleur du bois, l’apparence 

de l’écorce ou encore la sève. En cas d’impossibilité d’identification, j’ai tenté de récolter 

un rameau afin de réaliser un herbier des arbres inconnus pour une potentielle étude plus 

approfondie en Belgique. 

 

Vue du corridor biologique 

 

illustration 8 : Corridor biologique (vert), subdivision en zones topographiques (rouge) 
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4. Critiques  
 

Quant au ressenti, je me sens, grâce à ce stage, plus proche de mes idéologies en termes de 

compréhension de l’être humain et de la relation qu’il peut développer avec son environnement.  

J’ai compris au niveau organisationnel et social à quoi ressemble l’humain dans sa relation la plus 

pure avec la nature. Et de ce fait je comprends que la connexion que j’ai toujours eue avec la 

nature, m’initie à un mode de vie plus respectueux et décomplexifié.  

Je n’ai plus de crainte quant à ma place dans la société que j’ai toujours vue en souffrance car je 

sais maintenant que j’aurai toujours la chance d’être humain dans mon intégralité dans un 

environnement naturel. Je peux moi-même décider par un acte de volonté de vivre dignement 

cette souffrance car je sais d’où je viens et que je représente au sein de la société ce contact qui 

nous humanise.  

 

Quant à l’apport à la formation, j’ai pris conscience, dès les nombreux mails envoyés, du 

cheminement nécessaire à ma présentation professionnelle face à une organisation, pas toujours 

disposée à accueillir un stagiaire sans expérience. Le stage m’a donc apporté la motivation d’aller 

chercher une expérience sur le terrain.  

Il m’a surtout donné une vision concrète de ce que les cours théoriques de mon orientation 

visaient à décortiquer. En effet, c’est la première fois que mes connaissances théoriques m'ont 

aidé dans le déroulement d’initiatives professionnelles. Notamment, l'itinéraire technique des 

principales plantes cultivées en régions chaudes, l’utilité de la gestion de logiciel de Système 

d’Informations Géographiques, la pédagogie et la compréhension que nécessite un travail 

professionnel dans une culture inconnue.  

Je me sens à présent plus concerné par la défense d’une problématique dans les régions chaudes.  

En outre, ce stage joue le rôle de tremplin en termes de motivation et au niveau linguistique, 

ayant pour projet de finir mon bachelier en Espagne, à l’Université de Léon, dans la section 

ingénieur forestier. 

 

Quant aux attentes, j’ai acquis durant ce stage un niveau de langue intéressant en espagnol qui 

comporte un avantage. Je me suis confrontée à une culture totalement inconnue sans avoir le 

sentiment de me perdre. Cette expérience d’intégration d’une culture est restée constructive 

jusqu’à la fin.  

J’ai pris conscience du confort dans lequel nous vivons et de l’accessibilité dont on profite par 

notre mode de vie hyperconnecté. Et inversement, conscience d’une notion de temps 

complètement différente en raison de l'investissement physique nécessaire.  
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J’ai aussi compris l’enjeu d’une communauté qui est de ne pas se refermer sur elle-même. En 

effet, il est intéressant de maintenir une identité et une culture tout en communiquant avec 

d’autres organisations ou formes de sociétés afin de soutenir une collaboration et coévolution où 

chacun tire profit de la présence de l’autre.  

L’expérience dans la forêt tropicale m’a permis de comprendre qu’il y a une multitude de 

manières d’en tirer profit et de la mettre à contribution via ses services écosystémiques.  

Au niveau du marché local, j’ai bénéficié d’une alimentation saine tiré de l’environnement et des 

terres sur lesquelles je vivais.  

 

Quant à l’impact du stage sur ma vie professionnelle future, je suis dorénavant plus ouvert à un 

monde professionnel dans la coopération au développement, notamment par les compétences 

linguistiques acquises et les aptitudes d’intégration d’un mode de vie différent du mien.  

Je suis aussi plus sensible à apporter les connaissances issues de mon système éducatif dans des 

lieux où l’accessibilité à la connaissance se fait difficile.   

 

Pour conclure, je retiens plusieurs points positifs et négatifs rencontrés lors du stage.  

J’ai éprouvé pas mal de difficultés à être en dehors d’une couverture réseau. En effet, en tant que 

stagiaire, les communications sont indispensables pour permettre une éventuelle réorientation de 

la part du promoteur. Ce qui a rendu ma prise de décision plus lente et difficile à porter. J’ai donc 

appris à l’assumer en restant objectif par rapport à l’effort que j’ai dû fournir dans tous mes 

déplacements pour rester joignable. Mais cela m’a offert une déconnexion indispensable à la 

compréhension du monde de vie des indigènes. 

J’ai été confronté à des habitudes et des difficultés qui m’étaient inconnues et parfois difficiles 

d’accepter. En effet, la précarité dans laquelle les indigènes vivent n’étant que très peu 

communiquée, il m’a été compliqué de m’adapter aux moments de manque et par conséquent de 

créer un dialogue à ce sujet.  De plus, ceci induisait une charge supplémentaire au bon 

développement du projet forestier me menant à prendre conscience des différences de besoins qui 

nous animent entre européens et indigènes d’Amérique.  

Mais au-delà de ça, je comprends alors l’enjeu de se connecter à un environnement naturel brassé 

par des cycles de vie et de mort pour en faire partie.  

Enfin, je dirai que les précieuses connaissances transmises par Sébastián m’ont appris un savoir 

ancestral lié à l’utilisation de la forêt mais aussi une ouverture d’esprit sur la manière d’apprendre 

et de comprendre son environnement.  
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